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Nos pauvres et chéri morts, tant airriès 
Vint regrettés, tant pleures, ont reçu hier là 
visite de tous ceux qui leur furent chers et 
m qui leur souvenir temeure. , 

La Toussaint est surtout d'ailleurs, la tête 
de tous ceux qui, s'en étant allés vers le 
pays d'où l'on ne revient jamais', laissent 
quand mémo parmi nous la survivance de 
leur passage. 

fin ce jour, particulièrement, les cœurs se 
souviennent, et l'on parle des disparus, de 
leur chère tendresse, des iours heureux où 
ils étaient là, vivants et joyeux, où. leur vie 
se mêlait à celle des êtres qui les entou­
raient. 

La pensée da nos morts, certes, toujours, 
demeure Mais lu Toussuint la fait encore 
plus proche da nous !.. Des tombes fleuries, 
de douces et lointaines voix tendrement 
murmurantes, semblent en ce jour s'élever, 
plus perceptibles, se mêtant un peu à notre 
vie. lilles nous conseillent l'amour, la bonté. 
le travail car ce sont là les grandes leçons 
de la mort souveraine. Hors de ceci, tout est 
vain. l\'ous ne vivons honorablement et du­
rablement dans souvenir de ceux qui nous 
entourent que par la pratique de ces quali­
tés Je furent elles d'uillcurs qui. de tous 
temps, ennobliront l'humanité, I élevèrent 
au-i!r<sus de l'animalité. 

Soutenonsnùus dotic avec une sorte de 
consolation de Ceux qui furent bons, de ceux 
qui se sarri/ièreut pour nous. C'est encore 
une pi^on de les ijardcr en quelque tort* 
tOL'i'uuià DMMtnu ù nos côtés. 

A LILLE 
A Lille, le beau temps aidant — quelle douce 

et chaude journée d'au'oinne ce lut couc la — 
îiomhreux furent >* visiteurs dons les vastes 
nécropoles de la Cité. -Dès les premières heures 
de la matinée, lt\ foule afflua. feorenniUi. on 
s'écrasa Uttorajbmenl aux abt>ras it* cime­
tières Toute, les tombes ou presque, étaient 
abondamment (Mûries. SigumUm^ enfin, la tenue 
parfaite fit; nos muletières. Tant au i.-imetière de 
l'fcst qu'a celui du Sud, MM. Tisserand et Sou­
doyez, les actifs -lirectems, cnl droit avec leur 
personnel, À être félicite*. 

Les cv remontes officielles 
La traditionnelle vigile des autorités aux mo­

numents du soutenir, se uOrouIa selon le céré-
mon.al habituel. 

Dèo 10 heures du mutin, les autorités et les 
Sociétés ?e groupaient place de la Itépubliquc. 
boit devant, la Statue du uèncrnl Inidhcibe, soit 
tiii les terre-pleins, côté de la l'relecture, pour 
les groupes te rendant au cimetière de l'Est, 
côté >lu Palais îles Beonx-ArU pour ceux allant 
au cimetière da sud. 

A 10 h. M), une bomlie dotmail le signal du dé­
part, la musique du 4JC 11. 1. jouait la « Marseil­
laise » et les cortlè^es se mettaient en route, tout 
fleuris de gerbes de fleurs et de couronnes, tout 
crapéî. de l'éclat des drapeaux et bannières des 
tliverses sociétés participantes. 

Au Cim< tière de TEst 
Parmi les personnalités marchant en tête du 

Cortège qui se rendit au cimetière de l'Est, re-
•nttraue M. i-ii.-xviii, cliel de . .ubincl du Préfet 
du Nord, 1 lnteildaul-Uciiéiul Ji annés, le colo­
nel Combrs du train, le commandant de gen­
darmerie Saili\, le capitaine Chênevard, Saint-
Venant, Creton, adjointe au maire ; MM. Guil-
1-aut, ivneeiller oeoeraJ , Da Costa, directeur de 
l'Enseignement Primaire Oans le Nord, et re­
présentant M. (Jiâtelet, recteur de l'Université ; 
L. Doni| sin, Meycr, llour, courouble, conseil­
lers municipaux , Mullicz, Ducouvent, Desrous-
beaux, etc. 

Î es sociétés qui se rendirent à l'Est furent les 
suivantes -. Anciens du. 13' IL I., du 127e, du 
Train, Sauveteurs du Noid, Amis de Lille, As­
sociation Fraternelle de tu Police, société de :~e-
couts Mutuels de la Police. Chorale Desrous-
seaux, les « sanis-Soucis » , Association des llu-
foimes. \.utiles, Veuves de guerre. 

En tète du ourlée», msu-ehau la Musique mu­
nicipale des, sapeurs-Pompiers, dirigée par M. 
P. Laigre. 

A 11 heures, aux accents d'une marche funè­
bre, on arrivaiI a l'entrée du cimetière de 1 Est, 
uvenue de Muy. 

Autour du « Slonumeet aux Enfants de Lille 
morts pour la patrie », les i.îapeaux formèrent 
<nc garde d honneur, les aulorilés se rangèrent. 

Des couronnes lurent dêp'Sées. couronnes de 
la ville de Lilid, de la Préfecture, du Corps 
d'Armée, de diverses sociétés. 

Un M'ul uscoura fut prun ncé. Au nom de la 
niunicijKilité de Lille. -̂ VINT-VENANT salua la 
uiémo.re des disparus : 

« Le i»r novembre ie eliaque minée. Jour con­
sacré a nos morts, est pcjajr nous, \dininisUa-
tion municipale,, une occasa«jn d évoquer le sou­
venir de ceux qui ne sont plus, de tous ceux 
qui ont souffert, ce ceux particulièrement qui 
tombe, ent dans .es lusses de la Citadelle euus 
les t>allcs allemandes, de Jacquet, - Maertens. 
Verhulst. Deeeunick, I>éoo Trul n, de tous ceux 
enfin, que le cataclysme de 1314-18 a arraches 
a l'amitié des leurs. 

L'adjoint au maiie de Lille dit ensuite com­
bien la guerre, que ce soit en Europe ou au 
Maroc ou en -yno, est une cause de catastro­
phes fumil aies et combien il est désirable de la 
voir disparaître. Il parle da sacniice consenti 
par nos soldats et conclut : « déposez en paix, 
chers disparus : ù vos tarai Iles, à vos amis, 
l'Admin stration municigale adresse toutes 6es 
condoléances. » 

Ce ilecour* terminé, on se rendit sur les 
tombes des lueillés Lillois : Trullin, Jacquet, 
Maertens, DèceWniek, Verhinst. a celle «lu géné­
ral Fadherbe. En une simple phrase émue, 
Saint-Venant salua les défunts au nom de la 
ville de Lille. A 11 heures.40, la cé-rémonic pre­
nait lin. 

Au Cimetière du Sud 
Au cimetière du Sud. se rendirent les autori-

lés suivantes : MM. E. Leroy, secrétaire général 
de la Préfecture le Médecin Inspecteur Pichon, 
représentant M. le générai commandant le 1er 
Corps d Armée entouré de nombreux officiers 
6ii|«-rieurs et subalternes : i\ïas-on et Favières, 
représentant Salengro empêché, entourés de 
nombreux conseille^ municipaux parmi les­
quels nous avons pu remarquer P.ageboom ; 

I M. le Véléi inaire départemental Montsarrat ; I 
I Cromblez, commandant la Cie des Sapeurs-Poin- { 
! piers . Cnudàe secrétaire de la Bourse du Tra­

vail, de nombreux fonctionnaires de la Picfec- I 
ture et de ta Mairie. 

Parmi tes Sodélés prenant part au défilé, I 
nous signalerons : La 34» 6ection de Méoaillés ! 
militaires : les anciens Coloniaux : l'Union Na- j 
tionale des Mutilés et Ité/ormcs ; les anciens 
Combattants de la guerre de 1870 ; l'Amicale 
Lavoisier ; les anciens Gradés ; la Fédération I 
de,s anciens Militaires mutualistes et Combat- I 
tants de la grande guerre ; la Soldarité belge ; I 
les anciens du Génie ; les Archers de Saint-Sé- [ 
bastien ; les Défenseurs de Lille ; l'Association 
générale ces Mutilés ; l'Union Nationale des 
Combattants ; les Pupilles de la Nation ; le 
Souvenir Franaçis : Escadron de Saint-Georges, 
60us les ordres du lieutenant llivomait. 

M. Soudoyez, directeur du cimetière, vient 
recevoir les notabilités a. la porte ci conduit le 
cortège au monument élevé par la ville aux 
Cnfants de Lille morts pour la patrie, les Socié­
tés se groupent autour du monument, les dra­
peaux s'inclinent, les couronnes et les gerbes 
sont dépo=ées autour de la Stèle, deux hdis-
atare de la mairie déposent les couronnes olfer­
les par la municipalité, ceux de la Préfecture 
déposent à leur tour la magnifique palpi 

municipaux, de délégations d'anciens com­
battants, de groupement^ et d'association6 
et de musiques, s'est rendu au cimetière de 
c© quartièx populeux. 

Des gerbes et des couronnes furent dépo­
sées au pied du Monument des Victimes de 
la Guerre. 

M. Henri Laquet, président do la Section 
des Combattants du Blanc-Seau, dans un 
émouvant discours rendit hommage aux dis­
parus. 

orerte par M. Hudelo, des soldats du 43e dépo- i "n» ff,'i„.'-iii'ni. 
sont la belle four nue de M. le général oom- u?e

n "."[-.r, °.\ 
mandant le 1er corps d'armée. | ' , , , *;. ,.,,•„„, ,., rps 

MASS' 'N. ndoint. dit alors aux morts de te 
guerre, l'cxpi'esion de la reCoimaiMance de touo 
les Lillois pour le sacrifice consenti par eux : 
« Ils n'auront pas eu vain donné leur vi 
monument sera toujours l'objet de 1; 
de la tuan'èlpalflé, nous pensons à ceux qui 
tombent encore et nous pensons à eux comme 
les poilus ee 1914 ont fa't le sacrifice de leur 
vie pour nn'il n'y ait p'us do cruerro, pour que 
la Paix enfin soit donnée au monde afin que 
tous les peuples s'en'rndent et que les hommes 
soi> nt meilleurs ». Puis Mn6eon demande aux 
assistante une minute de recueillement... f.e-̂  
Sociétés défilent devant le monument, 'es dra­
peaux s'inclinent très las tandis que les officiers 
baluent ainsi que les aoMtate ci que les civils 
se déonuv ent f A travers les allées ralis-éco. 
bordées <ie tombes pieusement enlreamuee. le 
eorPge s'achemine vers le monument du Sou­
venir Français. 

M. Pajot prend ensuite 'a parole et aitressc 
l<iu| d'abord un souvenir •mu nu docteur Cho-
quet, ancien président du Souvenir Français, 
mort récemment, puis rend hommage a la mo­
ue lire de Delory qui fil voter la concession gra­
tuite du monument. 

Il rappelle tes souvenirs douloureux de la 
guerre,, pendant laquelle furent enlevés des 
femmes et des enfants il «'incline très ba= de­
vant les (I.OOO lillois lombes au champ d'bon-
nei.T. et élevant la mémoire du lieutenant de 
pomp'ers Lebrun qui, bien nu'ngé, fit le, coup 
fie. feu avec 'es chasseur» a pied lors de la pre­
mière attaque do Fives. Dans Un même senti­
ment de gratitude il mil le=; morts de 1870. des 
eamnacne3 coloniales et de la grande guerre, 
19U-101S. puis il adresse un souvenir ému à 
Jacouet e( Maerlens ainsi qu'à tous les Fusillés 
civils. Il souhaite ar !c'rment une paix pro­
chaine e| le retour te ceux "ul combattent en­
core de l'a-lre côté des mers ! 

Puis il engage les jeunes soldats a remplacer 
dignement leurs aînés 1 Après avoir souhaité 
l'union entre loua les Français il remet la mé­
daille d'argent du Souvenir Français a M. Sou­
doyez, directeur du cimetière cUi Sud. qui donna 
pendant la rr.ierre de maints exemples de ison 
dévouement. Comme les Sociélés commencent a 
se mettre en branle, le soleil se met à percer les 
nuages et souda n c'est comme une auréole au 
dessus du monument, c'est un faisceau de 
rayons lumineux que, à travers les branches, 
semb'enl caresser tontes les tombes. Le cortège 
se met en route et visite les cimetières des sol­
dai- français e| anglais, puis celui des victimes 
civiles , joli pirdin entretenu avec goût ; des 
enfants de 9, 10, 16 ans, des jeunes femmes y 
reprisent, une infinie rré'ancolie étreint la foule 
devant lant d'injustices du sort J 

Avant do sortir, les notabilités et le public 
F'arrêtent devant le monument de Delory et 
c'est infiniment poignant, les yeux disent toute 
leur t'i'-tesse ej les regrets de ceux qui l'ont 
connu et aimé. 

Les Visites aux Cimetières 
De nombreux groupements et sociétés, allè­

rent en gioupe visiler les tombes d'amis qui leur 
furent cliers. 

Après la cérémonie officielle du cimetière de 
l'Est. 1 Administration municipale se rendit sur 
la tombe de Ghesquicre, ancien député, sur celle 
de Mme Creton. 

les « Sans-Soucis » rendirent visite au chan-
sonn er pesrousseaux, au chef de musique Be-
berea et à la plaque des chansonniers du Ca­
veau Lillois. Les « Sauveteurs du Nord « à leur 
aneiens piésident M. Lebon, les « Anciens du 
127e II. I. a a. leur ancien président, Paul 
lia liez. 

La tombe de notre cher et regretté collègue 
J. Gibout. disparu si tragiquement, d sparaissait 
le soir venu, sous les fleurs apportées par des 
mains pieuses. 

Au monument Willot, les anciens collabora­
teurs de « l'Oi-eau ce France » déposèrent de 
nombreuses palmée et couronnes. La lombe du 
docteur Wertheimer. recul également la visite 
d'un groupe de professeurs de la Faculté. Des 
fleurs furent déposées. 

Au cimetière du sud sur «s tombes de nos 
soldais, sur cel'es des victimes civiles de la 
guerre, les déh gâtions de sociétés et les familles 
affluèrent fleurissant aliondaniment les tertres 
sous lesquels reposent 'aht 'te vaillance on tant 
de douloureuse et respectacle malchance. 

SIcnaloos encore que I Union ces Combattants 
de la bnn'ieuè d'Esquermes vint déposer une 
palme au monument aux morts du cimetière 
militaire. 

A R O U B A I X 
Le Conseil Municipal et bon nombre de 

sociétés de la ville se sont rendues en cor­
tège au Monument aux Morts, puis au cime-
itèro, pour rendre un émouvant hommage 
aux morts de la Grande Guerre, aux morts 
de 1870-71 et aux victimes du travail. 

A TOURCOING 
F.n plus d'une nombreuse affluence de 

visiteurs au cimetière central une manifes­
tation du souvenir aux Morts do la 'âuerre 
s'est déroulée au cimetière du Blanc-Seau. 

Lu important cortège formé de conseillers 

A H A 7 E B R 0 1 7 G K 
Fidèle h ses traditions que la longue guerre 

n'a même jamais interrompues, la population 
d'Uazebr- u- k a rendu dimanciie a ses morts, 
aux parents, aux soldats, aux victimes civiles, 
l'hommage solennel de son affection et de sa 
reconnaissance. 

LA CÉRÉMONIE OFFICIELLE 
La cérémonie officielle se fit a Uois heures 

après-midi. Aux membres de la m unicipa lité 
s'étaient joints M. Queran, sous-préret . M. Be­
noit, président, et es membres du Tribunal : 
les l'onctionnaires . M. le major Brown ; de la 
Commission Britannique des Tombes ; M. le 
lieutenant Boyer, et mie délégation de la gen­
darmerie. M. 'e Commissaire de police Terry et 

' " ' ' " de la police ; M, le Capitaine 
ie délégation dc.s Douanes. 

Le cor'ège comprenait les groupes et sociélés 
c':-ai>rès : -^apeui s-I'omiiiers ; Union Musicale ; 
Collège les Flandres . Ecoles Publiques , Orphe­
linat Waroin : Ecole Ménagère . P.coles Libres . 

Mutilés, Gymnastique « ITIaze-
• , Anciens Marins et Coloniaux ; 

Carabiniers ; Vétérans Anciens Artilleurs ; 
fi>i-s 'le chasse : Anciens Militaires : Mutuelle 
<A> la vile ; Anciens P. G. ; Gymnastique 
« Saint-Elol ». 

Arrivées au cimetière, les autorités et les 
groapes prennent place sur le terre-plein qui 
sépare 'es cimetières militaires, britannique et 
français. 

Des >i6C0urs on tété prononcés par MM. l'abbé 
I.eimre. Ouemn sous-préret le major Brown. de 
la Ommi-sion britannique des tombes mili­
taires pour exaîler le sacrifice des morts de la 
grande guerre. 

l.es disco\rr=: terminés, l'Union Musicale exé­
cute les hymnes nationaux britannique et fran­
çais, nuis la Marche Funèbre de Chopin. Les 
Sr>r'étés défllent ensuite dans la nécropole tan­
dis cru» les Roriéiéa regagnent la Grand'Place 
pour acconip'ir le cérémonial d'usage, le salut 
aux drapeaux. 

A D O ^ A I 
Selon la pieuse coulu>ve établie, la villo de 

Douai, a ren u hier, hommage a ses morts. 
Dans la bruine violette d'un doux malin d'au­

tomne, un cortège Innombrable a c/lilé en co­
lonnes épaisses de l'Ilote! de Ville -jusqu'au ci­
me! iêre. 

Il comprenait, cet immense défilé, comme on 
en vit jamais à Douai : dos détachements de 
nos deux régiments d'artillerie et des sapeurs-
pompiers: des délégations des Mutilés du Doiiai-
sis : des anc en.s Combattanls ; des A. P. G. ; 
des Sociélés locales ; des Corps constitués ; 
de I'Ens ignement. des Enfanls ejes Fxoles, ces 
Elèves des écoles des Maîtres-Mineurs et d'In­
dustries agricoles. 

Ft parmi les personnalité*, on remarquait : 
Léon Escoffier. député-maire entouré de ses 
quatre adjoints. Canivcz. Matrtîeu, Delplanque el 
Proust -, les Conseillers municipaux Charles 
Goniaux, dénuté. conseiller général : MM. llnyra 
sénateur : Ilaeiler. premier président a. la Cour 
d'Appel: le général Pujos, commandant d'arme»; 
les colonels commandants les 15a et 190e IL A. : 
le capitaine de gendarmerie Olivier; MM. Scrève 
président des Mutilés ou Douafsis • Briatte, pré­
sident dés A. P. G. ; l'arenty, picsklen; de 
l'Union des Poilus ; Delzenne, président de 
l'Association Aéronautique de Douai : llenin, 
coiusul de Belgique ; Prierache, président th'~, 
Prud'hommes ; les Directeurs et Directrices 
d'écoles ; M. de Baillencourt, président des 
« Amis de Douai », etc.. etc. 

Ilieu de plus poignant que le spectacle ce 
ces masses noires, marchant dans un silence 
complet. Bien de plus émouvant que cette lon­
gue succession d'où émergeaient â intervalles 
irréguliers les drapeaux des sociétés cravatés 
de crêpe. 

Très simplement, avant que le cortège se mit 
en marche, M. Maurice Scrève, des Mutilés du 
Douaisis, avait remercié tous les assistants de 
leur partici|>ation à la cérémonie. 

Au cimetière, où des gerbes et des couronnes 
furent déposées sur les tombes et au pied du 
monument aux morts de 1870, point d'autre 
manifestation qu'un unanime recueillement, 
qu'une communion entière des âmes dans la 
pensée de ceux qui ne sont pius et que l'on 
client toujours. 

Douai, ainsi, a bien célébré le culte des morts. 

A D U N K E B Q U E 
A l'occasion des fêtes de la Toussaint, les en­

fants des Ecoles de garçons et de filles, des 
Ecoles pratiques de commerce et d'industrie, se 
sont rendues à 10 heures au cimetière de Dun-
Kerque. où nos scolaires ont fleuri les tombes 
des soldale morts pour la France ou cours de 
la guerre 1914-1918. 

t'harles Valentin, maire, qui s'était rendu à 
rGavelines sur la tombe de sa mère, s'était fait 
remplacer au cimetière par MM. Ayello. Buyssen 
et Boulerot, adjoints : M. Tliéry, 1er adjoint, 
étant souffrant. Les adjoints ont salué les tom­
bes au nom de la municipalité. 

On renariuait cans la nécropole la présence 
do M. Seguin, sous-pixMet. 

A V A L E N G I E N N E S 
La matinée d'hier a élé favorisée par le beau 

temps et les Valenciennois ont rendu un solennel 
hommage aux morls de la prande guerre. Toutes 
l£s Sociétés de la ville avaient répondu à l'appel 
Be la Municipalité t à 11 heures un cortège im­
posant comprenant plusieurs milliers de person­
nes se lenditpar la rue du Quesnoy au monument 
aux morts, au jardin de la Bhonelle. 

En tête venaient les trompettes Valenciennois, 
puis les sociétés militaires. les entants des écoles 
municipales, dos lycées ; de l'école profession­
nelle ; M. Lachaze, sous-préfet ; Lacomblcz ; 
Kohler ; Duquesnest; P. Costa, adjoints; Gustave 
Théry, maire, retenu à Paris, s'était fait excuser : 
le Conseil municipal ; une imposante délégation 
des officier» de la garnison et des officiers de 
complément ; les officiers de sapeurs-pompiers ; 

t-ELILLETON DU 2 NOVEMBRE 1925. 

U DOMINO 
\-f~». (**»** 

— Oh I bandit, veuxîtu laisser ça... tu 
secoues la bouteille et tu la renverses a vu-
la couche... regarde la Dorée que tu as 
faite... Catherine, une autre bouteille 1 
celle-ci sera meilleure, elle a eu le temps 
de se chambrer. A ta santé, " !aurloe 1 

— Voulez-wus me oermetfcr de porter 
une santé, mon oncle, et me promettez-
vous d'y boire ?... 

— Pardi , te la connais, la santé, je vais 
la porter... A la santé de mademoiselle 
Renée I... Est-ce ca ? 

— C'est bien ça ! dît Maurice en riant : 
mais moi, j ' au ra i s dit autrement. 

— Ob 1 ie sais, tu aurais dit : A m a 
fiancée mademoiselle Renée I 

— Justement. 
— Mais oue tu es pressé... Attends donc 

au moins oue noue en ayons causé... Ah I 
mon enfant, oruel bon vin 1 dit le vieil­
lard en passant sa langue BUT aes lèvres 
humides... et se préparant & conte»» son 
histoire, il offrit un citrare à son eveu... 
et s'étendit dans son fauteuil. 

Disons tout de suite ce qu'étai t Voncle 
Antoine. 

II avait soixante-sept ans et en parais­
sait soixante environ. C'était Un grand 
gaillard dont le ventre e a tou t d'œui aV' 

nonçait lo culle de la bonne vie. Les jam­
bes étaient encore fortes et nerveuses. Le 
visage eras et d'un teint mat était ovale, 
il avait l'air bon. L'œil, presque à fleur 
de tête, était bleu clair, le nez ferme de 
dessein, était à son extrémité un peu fon­
cé en couleur, surtout à l'heure où nous 
présentons à nos lecteurs, œ qui, avec 
les grosses lèvres lippues et fraîches, indi­
quait l'amour du bon vin et de la table 
grassement servie ; les cheveux absolu­
ment blancs étaient très abondants, un 
peu frisés sur les oreilles, et les favoris, 
blan s et touffus, encadraient bien la fi­
gure ; on sentait dans l'ensemble du vi­
sage la bonté ,1a bienfaisance et le cou­
rage. 

Le col, dans une chemise large, était 
cravaté de blanc ; vêtu d'une redingote à 
la propriétaire, et sanglé dans un gilet, 
sans pli, rigide comme un corset, il mar­
chait droit portant haut 1- tête. Dans la 
chambre il se coiffait d'une netite calotte 
de velours ou'il portait su r l'oreille, chif­
fonnée comme un béret. Ses ïambes so­
lides encore se perdaient dans les plis 
d'un pantalon à pied. 

L'oncle Antoine était un beau vieillard ; 
il s'était marié tard, à quarante et un ans ; 
il adorait sa femme, qui avait presque 
vingt ans de moins que lui, et il était 
devenj veuf à quarante-neuf ans. Dans 
quelle ciiconstance, personne ne le savait. 
Dix-huit années s'étaient écoulées depuis 
cette éooqué. et jamais il n'en parlait. Du 
jour de son veuvage, la vie de l'oncle An­
toine avait changé du tout au tout. Sa 
porte s'était fermée, la dépense avait été 
diminuée ; les gens du quartier disaient 
que la mort de sa femme l'avait ruiné. 
C'était dn on-dit ; car, de ce jour, l'on-
clo Ajifninrf» n'était jamais sorti do chez 

lui, si ce n'est le soir des grands jours de 
d'été. On l'appelait l'ours Antoine La 
même année de la mort de su femme, il 
avait perdu une soeur, la mèro de Mau­
rice ; cette sœur était pauvre ; il la sou­
t ena i t Après sa mort, il se chargea de 
l'enfant. C'est sur lui que so reportèrent 
toutes les affections que la mort avait em­
portées. Aussi aimait-il Maurice comme 
son propre enfant. 

L'oncle Antoine dit à son neveu : 
— Maurice, je ne t'ai jamais parlé de 

ta tante.... ie ne t 'ai jamais Taconté en­
fin, par quelles circonstances, de riche, 
ainsi que tu m'as connu lorsque tu étais 
enfant, je ne suis qu'un pauvre petit ren­
tier incapable de te doter aujourd'hui as­
sez sérieusement pour avoir le droit de te 
dire : Va. mon enfant, épouse qui tu hi-
mes 1... Tu es homme maintenant, écoute-
moi. 

Et comme Maurice connaissait son on­
cle, qu'il savait bien que c'était le Corton 
qui le rendait bavard, comme il désirait 
depuis longtemps connaître ce petit mys-
tède famille, il versa un grand verre à 
l'oncle Antoine, qui le vida d'un trait. 

— Moi aussi Maurice, dit l'oncle An­
toine, passant sa langue sur ses lèvres 
pour ne rien nerdre de son vin aimé, moi 
aussi, j ' a i été amoureux. Juges-en : J'ai­
mais l<-s femmes pour le plaSsir qu'elles 
amenaient avec elles ; des relations sé­
rieuses, je n'en voulais pas... J'étais beau 
cavalier, j 'avais une jolie, très jolie for­
tune, tous mes désirs ou presque tous 
étaient donc exaucés. Je m'étais juré de 
me marier tard à une personne riche : je 
voulais un mariage qui reparût la brèche 
faite à ma fortune... car. pour faire un 
mot. je disais que mon bien s'arrondîssflt 
chaque jour,., parce que i'en mangeais 

• M. l'iérard, consul de Belgiuue ; MM Savagner. 
[ préside-.t du Tribunal civil ; les juges du UiL -

nal ; Lory, directeur des Douanes ; Lebon sous-
directeur des CI. ; le receveur des finances ; les 
membres de l'enseignement ; Pierron. capilaine-
commandant les brigades de gendarmerie de 
l'arrondissement ; les représentants de toutes 
les administrations de l'Etat, des services muni­
cipaux, les docteur de Lauueievn.s, môdecin-V-
giste. et Cuisset. directeur du bureau d'hygiène 
le Comité avec bannière de ;a musique munici­
pale ; les Sociétés musicales, les associations, 
sociélés. et groupements. T s les drapeaux sont 
cravatés do crêpe ci les commissaires portent 
sur les bras de jouVs gerbes ou boumiets. 

I A 11 h. 15. ce collège arrive, grâce h un 
. important service d'ordre, dirigé par M. Bedaud, 

commissaire central, sans accord au jardin do 
la Bhonelle. 

Les drapeaux viennent prendre place ou pied 
du monument encadré de nombreuses plantes 
verles et de jolis chrysanthèmes. 

La musique municipale exécute la marche 
funèbre de Chopin et, lllvmne a la Paix . :a foule 
.se recueillit pendant une minute ; M. Lachaze. 
sous-préfet et A. Lacomblez. déposent une gerlie 
de fleurs, sur le monument. La musique joue la 

I « Marseillaise » ; la cérémonie est terminée et 
les assistants déposent sur le monument gerbes 
et bouquets. 

AU CIMETIÈRE. SAINT.BOCH 
A 11 h. M, M. Laobaie. sous-préfet et la muni­

cipalité se rendirent un cimetière Saint-Boch, où 
des gerbes furent déposées au monument de 1STO 
et sur les tombes des soldais alliés. 

Le soir, les cimetieivs Sainl-Hoch et Saint-
Jea connurent l'afflueneo des visiteurs et tou.s 
les assistants constatèrent ' ne la propreté régnait 
et ciuo les tombes étaient 1res bien entretenues. 

A C A M B R A I 
Le culte des nwrls a. élé. comme de 

coutume, dans notre ville, honoré d'uno 
layon toute particulière. 

Les deux cimetières, celui de la Porto 
Notre-Dame et celui de la Porte de Parla 
reçurent dê - millier,* de vi±-vteurs. 

tour les tombes — les modestes et les riches 
-- dès la veille, déjà, des mains pieuses 
avaient dépo-sé les fleurs, symbole vlvace 
des, cœurs qui n'oublient pas les êtres CQCrs 
à jamais difrnarus. 

A A V E S N E S 
Pendant toute la journée ce ne fut qu'un 

défilé .ininterrompu de personnes venant 
fleurir les tombes do bouquets de chrysan­
thèmes. 

Les nombreux visiteurs ont visité le cime­
tière anglais et français où reposent environ 
Hr; Corp;; de deux cents braves non réclamés 
par les familles. 

Chaque tombe était garnie d'un bouquet 
de fleurs. Quelque» tombes de soldats ita­
liens epatses, avaient été également l'objet 
<lc soins particuliers. 

Les Ave-snois ont conservé le culte du 
souvenir et ont rendu un pieux lioinmage à 
tous, les, chers dUspamis. 

A L E N S 
La fêle des morts a été. célébrée à Lens avec 

C'a e animation durant toute la journée de 
dimanche, grâce au temps splendide qui voulut 
bien se mettre do la partie. 

Le malin à 9 lieuies des délégations de l'Asso­
ciation des Mutilés et Anciens Combattants so 
rendirent sur les tombes de leurs camarades où 
ils déposèrent des fleurs. 

De son côté notre ami Bnsly. dépulê-maire dé 
Lcns, au nom de la municipalité, avait la veille 
aux cimetières Est et Ouest, sur les tombes des 
enfants de Lens morts pour la Erance. fait dépo­
ser de superbes couronnes. 

A midi, en gare de Lens, eut lieu une petite 
cérémonie simple, mais grande. Les cfleminots 
vinrent, au pied de la plaque commémorative 
scellée dans la salle des pas nerdus, déposer 
une palme pour honorer leurs camarades morts 
glorieusement pendant la grande guerre. 

L'après-midi, dans les divers cimetières, les 
nécropole^ reçurent la foule immense des 
familles venant en pèlerinage 6ur tes tombes 
de leurs chers disparus et apporter des fleurs, 
beaucoup de fleurs. 

Le cimetière militaire de l'Est fut particulière­
ment visité par 'es lcnsois. 

A PARIS 
A l'occasion de la Toussaint, le Président do 

la Bépublique, accompagné do l'amiral Vedel, 
de sa maison militaire, s est rendu, ce malin, a 
lô h., sur tombe du soldat Inconnu et y a déposé 
une gerbe de fleurs naturelles. 

M. Poinlevé a également déposé une gerbe sur 
la dall sacrée. 

Des cérémonies A la mémoire des héros de 
la guerre, français, belges, anglais, américains, 
etc. ont eu lieu dans les divers cimetières de la 
capitale. _ . . , 

D'autre part, les bureaux du Conseil général 
de la Seine et du Conseil municipal de Paris 
ont déposé, à 11 h. 13, sur la tombe du soldat 
inconnu, deux couronnes aux couleurs do la 
ville et du département. 

La colonie canadienne s'est rendue dans la 
matinée a Jolnvllle-Ie-Pont où elle a. Ileun les 
tombes des soldais canadiens français. 

A 15 h a eu lieu à la sorbonne la réunion 
solennelle de l'Union des Pères et Nières des 
morts po la France, tandis qu une cérémonie 
commémorative se déroulait à la Maine du Ce 
arrondissement dans la a e des trophées 

A Clichv malgré l'interdiction de la munici-
nalitô communiste, les groupements d'anciens 
combattants se sont rendus en cortège au cime­
tière où He ont déposé des fleurs devant le 
monument du Souvenir ; le maire et une déléga­
tion du Conseil municipal, sont alors venus A 
leur tour apporter une couronne d'églanlines 
rouges. 

Dans les autres villes 
D'émouvantes cérémonies civiles et militaires 

ont eu lieu hier dans les cimetières de Bordeaux, 
de Brest, do Bézicrs, de Noizy-le-Sec. de Nîmes, 
de Nancy, etc.. . 
, \ Mavence, les autorités françaises ont déposé 

des gerbes do flours sur les tombes des soldats 
français et allemands. 

lés coins !•-. J'allais entamer le milieu, il 
était temps... et je cherchais l'héritière ; 
je la voulais 5eunc. belle, bien élevée, ne 
sachant pas le piano, et surtout brune... 
oh I oui, brune, les blondes, quelle hor­
reur... le ' ond bote cendré comme une 
peau de lapin... le blond jaune, les poètes 
disc. t de l'or... le blond rouge, le carotte... 
le blond fade, qui sent l'Angleterre, le 
brouillard qui veut des chairs molles, ma­
ladives, pouah I... Toutes les blondes ont 
contribué à perdre le monde : Hélène, une 
blonde, elle perdit .tous Ici» malheureux 
qui la connurent ; Cléopatre, ! londe com­
me les blés, elle perdit Jules César et An­
toine : Calyoso, encore une blonde, elle 
faillit faire noyer Télémaque par Ulysse ; 
Isabeau de Bavière, le blond du Titien, 
chaud ardent, elle rend fou r har les VI 
et amène les Anglais dans Paris ; la Du-
barrv. toujours blonde, le blond roux, gai. 
elle perd la France : Enfin Eve était blon­
de, mon cher, et elle fit A elle seule plus qu« 
foutes ses petites-filles: elle perdit le monde. 
Voilà les blondes !... Si lu savais en quel 
mépris Je tenais alors Véronèso et le Titieip., 
ces peintres blondissant... Tiens, verse-moi 
à boire. 

Maurice éclatait de rire en versant à on 
oncle. 

— Peste ! mon oncle ; eh bien, tu les trai­
tes bien, les blondes !... 

— Laisse donc ! c'est justement pour te 
montrer à quel degré j'étais amoureux... 
l 'avait les blondes en horreur. . Mais tu vas 
voir !... Bois, Maurice, à ta santé 1... 

L'oncle Antoine but. 
— Duel vin, mon enfant ! il est a son 

heure 1 C'est, le. malheur du bourgogne : il 
faut le loire dans son temps, ou sans cols, 
adieu... il va s'en aller, et rien de mauvais 
comme un vin qui s'en va... C'est atroce... 

Le roman tragique 
de Max linder 

SUITE DE LA PREMIÈRE PAGE 

« Je rot» ai parlé de sa démission. En^uile, 
il a brusquement abandonné « Le Chasseur » 
qui était en plein mouvement et qui s édifiait 
sur ses trcuvailles à lui. U a rétrocédé tons ses 
droits a son associé. Et un trait qui le dépeint, 
comme il renonçait à son oeuvre et qu'on lui 
avait fait d .j i des avances de fonds, il a ren­
voyé i'ôo.iiuo francs en Italie où une firme avait 
voulu s'assurer l'exclusivité le sou htm. 

« Ain-i ce grand laborieux avait soudain cas­
sé sa vie d'artiste avant d'accomplir un geste 
suprême de detain pour sa vie d'homme. » 

Oui. il n'avait qu-'un ennemi, un ennemi in­
time, méchant, féroce : lui-n'ême. 

R.oi dvi c i n é 
Lu de nos cûiilrères relate en <•<•- termes, la 

vie de celui quo tous nous avons applaudi au 
cinéma : 

« Max Linder a rempli l'histoire du cinéma 
fronçais pendant vim_'t ans. Il v en a plus do 
quinze que l'amour du public, dans les deux 
mondes, n'avait plus rien ù donner. 

Apres un début assez, obscur au music-hall, 
Liabriei Leviello — c'est son nom — apparaît 
sur le. rau dès 1905, sous les auspices d'une très 
grande firme française. Ce Bordelais pétillant, 
dont la .',-..• e comique se nuance de nulle déli-
catesses, e t̂ bien un ai liste de chez nous. Il n'a 
pas besoin, comme lant d autres, venus do près 
ou de U+s loin de .se faire transformer au 
magasin du .s|-,n,„ p r ,ur 6 t n , bùt. <u, triouiplicr 
•W- 1 écran. 11 fait tigur de gentleman, il le 
sait, e.t dans les situations les plus irrésistibles, 
m. me saoul, et deservj par >si petite taille il 
ait minier une allure, un- manière d'élégance 
bien « lui, q,:e SPS imitateurs n'atteindront pas 

il s Impose vile \ vingt et an ans. dès 10<r> 
il marque déjà des points bridants. BientcM il 
nen connaîtra plus d'autres r. est la Partie'du 
cnll,<n„-n. tu Mort Un toréador, le. nuelier de la 
Relle-Mére. préludes d'oeuvres plus importantes 
telles que. prises au hasard, la Iras moutarde 
ou tr*mbratt«z p</s mire bomte. 

Max Linder. à la veille de la guerre, est de­
puis longtemps célèbre .lie:, nous, atané de, 
joui petfto. plus finement pri.-é peut-être par 
les araarfM Et c'est le messager de la boaoe 
humeur française, sans outrance importée, che/. 
Ions les peuples unes beats pour goûter le 
baume du comique de bon a'oi 

Knfin. c'est en 1916, la consécration du dollar. 
A Max Linder. de complexicn trop frêle, on 

a refusé l'honneur de se battre 
Hollywood nous Tentèève. Il va faire lï ba3 

de la propagande par l'action, celle qui doit le 
mieux porter sur un peuple sain. Les Améri­
cains comprennent qu'on peut forcer le rire 
sans être lourd, ni équivoque. Là-bas il tourne 
Soyez ma femme, une, parodie des Trots mout-
quctnircs, et maintes ocuvrettes rie moins haute 
lignée. iSon • fromage •• qui prima a Boslon. à 
Chic,i;_'o ou à \e>v-Voik comme à Bécon-les-
Bruyères ou à Taraseon. On ne veut plus le 
lâcher. On le garde rt on y met le priv. Le volia 
riche. Il devient directeur, monte des œuvres 
importantes, fonde des salles 

Cependant fa vie privée, tout, émailléc d'Im­
prévu, n'échappe pas a la sotuctture un peu 
gênante du public. Il rentre en France à la fin 
des hostilités : une sorte de destin contraire 
commence à le poursuivre, tandis qu'il tra­
vaille, et sans mi'il recherche le tapage. 

En décembre 102:?, il 5e ca-sse un bras en esca­
ladant les rochers de Naye. 11 s'accuse comi-
quement d'avoir négligé le funiculaire, mais 
l'affection dos siens le gourmande et le met de 
force au lit. 

L'année suivante. Max rrai avait refait entre 
temps la traversée de la mare aux harengs, 
aller et retour, s'asseoit, bien malgré lui. sur la 
sellette de l'actualité. C'est l'affaire de son ma­
riage Il a rencontré, à Chamoni.v. une adorable 
enfant de dix-huit airs. Jeanne llélène-Margne-
rite Pètent, fil le d'un Industriel parisien lb= 
s'aiment, quoi de plus normal I Mais une Un-
prudence est commise. La jeune tille a disparu 
et la police est avertie par une maman ombra­
geuse. 

Max Linder. dépositaire d'un secret d'hon­
neur, voudrait parler pour se justifier ; mais il 
sent que s'il parle le spectre tant redouté pren­
dra corps.et le suppliciera : c'est l'accusation 
de publicité; volontaire. 

Justement les murs de Paris, annoncent la dif­
fusion en Erance de sa grande production 
d'Hollywood • Soyez ma femme l-a coïncidence 
c.-,t déconcertante! Et. Max. atterré, souffre dans 
tous MS scrupules, qui sont comme les fibres 
de son être. . . . 

Mais Paris oublie vile. I n rentier assassiné 
en chemin deu fer. un homme coupé en mor­
ceaux et Max Linder eut le silence pour lui. 
De ce silence, quatre niois après, naissait un 
beau mariage, avec grandes orgues, et sutsso 
chamarré, à Salnt-Honort d'I'.vlau. Le public 
avait, depuis, entériné de tout s, >n coeur la célé­
bration du prêtre et tout le monde les croyait 
heureux. - -
Soudain, le Î3 février 1924, une nouvelle Inquié­

tude, presque équivoque dans son laconisme, 
apprenait au monde que. dans une chambre 
d'hè.tel fi Vienne, on avait trouvé les tourte­
reaux inanimés. Hgés cé.fe h cote par une ter­
rible dose de véronnl. On parla d erreur, d ac­
cident. Oes efforts habiles furent faits et réussi­
rent • deu* semaines plus tard Us étaient sur 
pied,'lui plus alerte et plus tourmenté que ja­
mais elle seulement un peu plus dolente et 
Bardant en sa prunelle, diront les amis, le re­
flet vague d'une terreur inoubliable. 

Quelle enquête fit alors la police de vienne 7 
Ouelle enquête surtout ne fit-elle pas ? On peut 
remuer aujourd'hui tou1es les conjectures de­
vant celle vie. devant ces deux. morts qu on 
croirait imaginées par un Pirandello. 

Max Linder a fait rires les foules pendant 
quinze ans. rien qu'à vivre devant elles sur 
l'écran II appartenait a ce grand comique dé­
sabuse' de les faire pleurer par un drame ou 
tous les rôles ont élé joués par lui, mémo le 
plus amer : celui do spectateur. » 

L'adieu 
M Armand Massard, qui fut l'ami intime de 

Max Linder, et à qui ce dernier avait laissé une 
lettre avant da se suicider, écrit notamment 
dans un journal • « Ce matin, le directeur de 
l'hôtel Baltimore m'a remis, .extrait dos der­
nières lettres écrites pour la famille, un adieu 
déchirant, écrit d'uno main ferme. 

Dajis ces dernières volants où s affirme sur­
tout la vréoccupalljn de l'avenir do l'innocente 
vi'-time «ui surtil, éclats la preuve que le sut-

Le Congres National 
du Paiti Socialiste 

SUITE DE LA PREMIERE PAGE 
Le Conseil National du Parti socialiste 

s'est réuni hier. 
Les parlementaires sont très nombreux. 

On peut dire que le gioupe est au complet. 
ceux (jui ne vannent pas comme délégué» 
du groupe y viennent comme délégués de la 
Fédération. 

On aborde do suite la question de modifi­
cation des plaints et on décide do fixer les 
mandata de chaque l'édératio*., comni» 
d'habitude, suivant le nombre de cartes des 
adhérents, n u i s a radsun de 1^ timbres par 
carte et non plus de 8. 

On décide égaTemetit de constituer tes 
commissions de conflits dans chaque Fédé­
ration par des membres ayant au moina f» 
ans de parti, et la commission centrale par 
des membres <iyant au moins 10 ans do 
parti. 

On passe à la question de modifîoation de 
la coiupositiou dû lu C A. l \ 

L ' i n t e r v e n t i o n d e L e b a s 
LE13AS ne veut pas d'rJ..e commission ad' 

irmiislxafive troji importante. Le» OiCLsoiJa 
nationaux doivent subsister. 

LEBAS estime crue le bureau et le secré­
tariat devraient régler toutes les questions 
d'ordre purement adanlmatrattt A la corn-
mission no e.-raient réservés que les pro­
blèmes les plus importants . 
BLUM propose une commission élargie, qui 

ne so réunirait quo, dans les circoiiitances 
impoi tantes. 

l'AUHK voudrait une commission plus 
nombreuse ayant par tuile une autorité 
plus grande. 

Une commission est déei^néo pour sem-
mettjc un texte nouveau au voir: du Con­
grès. Un long débat ^'eng:igc sur le contrôle; 
de la presse. RexutudeL, Zymutskr, Bracke-, 
Longuet intervieiiMt.it Les uns et 1rs autrt ; 

sailli d'accord potuT que &oi| renforcé lu con­
trôle. Il convient avant tout que lets mili­
tants ti.niant des questions eu dtscusekurl 
devant le parti observent les uns PTWerâ 1. •> 
anlres le respect des opinions. Le débat <• I 
clos à. (i heures, il ee pouTsuivr» ce, m t n. 

Le mari semb ait 
accepter... « l'ami » 
MER, IL LE RÉVOLVÉRISA PUIS 

SE SUICIDA 
\jc soldat Leeocq Gustave, S0 ans. er» 

convalescence a Amiens, ;i. la fuite de trou­
bles mentaux, avait retrouve sa jeune femme 
Tbérèse Poniart, mère d'une îilbtte d'un an. 
au servi» - de M Vienne, -10 ans, chauffeur 
d'auto, ami du mari 

Thérèse Poniart, vivait chez son patron et 
était devenue sa maitresee. Leeocq paraissait 
accepter cette situation e.'. avait même habite 
chez Vienne durent a» permission. Mais, 
cette nuit, :1 rentra armé d'un revolver et 
voulut mer M femme. 

Vienne intervint.. Leeocq tira sur lui l'attel. 
gîtant au venuro et lo chauffeur tomba griè­
vement blesse. 

La police avertie, voulut arrêter le meur­
trier, m is Leeocq, tournant ton aiiue contra 
lui «se fit fuettee 

On espère sauver Vianne. 
a— 

Descendant d'un train 
en marche, un Voyageur 

se fractura le crû ne 
à Saint'Amand 

Rentrant à S-unl-Amand par l'express de 
17 h. 40. M. François Debaisieux, domestique., 
chez M. Emile Davaino, sénateur d ; Nord, a été, 
par suite d'une fatale méprise, victime d'un 
grave accident, qui met ses jours en daneer. 

Ce train allant de Lille à Saint-Amand directe­
ment frit la cause de la méprisé, car au premier 
BiTél M. Debaisieux se crut à OrcbJes. Lorsqu'il 
s'uperctit de sou erreur, il voulut descendre du 
train qui avait repris sa marche et fut projeta 
sur le h.illa-t entre le Pont Bouge et le Moulin 
des Loups. 

Ramassé un peu plus tard par les employés de 
la compagnie le malheureux fut transporté en 
toute urgence à l'hôpital de Saint-Amand où l'on, 
ne put répondre de lui ; il s'est fracturé le crâne 
dans sa chute. 

A MIDI : « LA SOUPE ! » 
On annonce que le Ministre do la Guerrn 

vient de décider qu'à l'avenir les soldats 
mangeront la soupe a midi. 

LE TEMPS D'AUJOURD'HUI 
Pluies lulcrtuiltenles ; vents de suit à sud-ouest 

cide a êlc filcmcment consenti par deux êtres, 
tovés eu t'^jn^cn.' sans rémission, oui onl 
pcn"ft no trouver clans la mort, le calme et 
l'union déltuittjs. Mo , avait si souvent parlé 
de disparaître, que fou avait coutume d'en arri­
ver a le plaisanter sur ses funestes desseins. 

H disait cependant : a. quoi bon s'entôter. J'ai 
connu plus de succès que ie n'en iiourrais ja­
mais connaître. Voici le déclin.... Je n'ai plut 
la foi... Je ne puis môme plus travailler. Mort, 
a quoi bon » 

Chariot, son disciple 
Par dessus tout, Max aimait a rappeler une 

dédicace que lui avait donnée Chariot, rjour 
lequel il professait une grande admiration et 
qui mentionnait : » A Max Linder son disciple 
reconnaissant ». Max loits-cra aussi à ceux qui le 
pleurent le souvenir d un brave cœur.auqael seul, 
la hantise de la persécution et une trop fréquen­
te hésitation à savoir choisir, auront enlevé la 
force de vivre et de lullér. 

Je vais m'obliser à en boire tous les jours... 
11 le faut, hélas ! adieu les 05... 

— Mon oncle, tu disais que tu ne voulais 
pas de blonde... 

— C'est vrai... à aucun prix Un soir, j 'a­
perçois à la poi le> d'un magasin de modiste 
du boulevard des Italiens la plus ravissante 
créature que tu puisses rêver. Je regarde : 
elle était blonde!... Je fais la grimace... On 
l'appelle à, côté de moi : j'entends Hélène... 
J'allais me sauver, lorsque jo vois un grand 
garçon jeune, — beau paillard, ma foi, — 
qui vient, près d'elle... Elle Je repousse ; il 
insiste. Elle entre dans la boutique : il la 
suit... La jeune ouvrière était soûle : elle 
se fûche ; il rit. Voyant qu'il ne veut pas 
sortir, elle se sauve dehors. U revient vers 
elle, et ce galant du ruisseau, comme dans 
ton histoire, lui lance une phrase qui me 
fait, moi, rougir.Je me place devant la jeune 
fille, et là. — nous changeons de rôle — je 
suis souffleté. 

— Toi, mon oncle ! dit Maurice, stupéfait 
Oui, mon ami. Ah! je ne t'ai jamais 

conté ça*l... J'avais quarante-deux ans ; le 
jeune nomma avait la moitié de mon âge. 
J'étais robuste alors... Je me précipitai sur 
lui : je l'étranglais si on ne nie l'avait arra­
ché des mnins... Le lendemain, nous nous 
battions à Vineennes, et je lui pla/ntais cinq 
nonces de fer dans l'estomac. 

— Ah ! ah ! à la bonne heure !... Qui était-
ce?... 

— Ma foi, il y a de cela vingt-quatre ou 
vingt-cinq ans . , j 'ai oublié lo nom. C'était 
un nommé Voret, Iiarrct... je ne sais plus... 
Enf* .. cola imporle peu à la chose... lin re­
venant du terrain, je retournoi au magasin 
do modes du boulevard. Je revis mademoi­
selle Hélène : je lui parlai. C'élnit une pe­
tite- ouvrière, bien sau;c, bien modeste, ga-
aaant à. peine sa vie, liobiluce 5 la vie la 

plus misérable : des vendredis saints toute 
la semaine ! Je me dis : cette «ifaut-là, c'est 
une fortune ; cela vaut mieux que la plu*j 
grosse dot du monde, c'est l'économie eu 
personne. Mes pièces de cent sous vont de­
venir des pièces de vingt francs. Je crois 
que je me suis dit tout cela, je n'en suis pas 
sûr... Ce qui est certain, c'est que j 'en étais 
amoureux fou et que je trouvais les brunes 
hideuses, des corbeaux... Junon, une brune ; 
Judith, une brune ; Marguerite de Bourgo­
gne, une brune ; Jeanne de Naples, une! 
brune ; Lucrèce Borgia, la Brifavilliers, deq 
brunes, les gueuses 1... Hélène, mon ami, 
elle était blondo, mais d'un blond admira­
ble, spécial : je n 'en avais jamais vu da 
semblable. 

— Ah ! mon oncle, tu étais presque" scœeJTj 
amoureux que moi, dit Maurice en riant, 

— Bien plus! 
— Ce n'est pas possiWef V 

Nu discutons pas là-dessus. Laisse-mol 
achever.. Donne-moi à boire... Catherine, 
une bouteille d o n c , vous nous laissez manW 
quer de vin ï 

La vieille servante, étourdie et levant les 
bras au ciel, descendit à la cave eu disan< 
à part : 

_ Ah 1 Seigneur Dieu 1 Jamais je né l'af 
vu comme ça ! Mais il va être gris ! 

Ayant vidé son verre, l'ooclo Antoiine de* 
manda: 

— Où en étais-je donc? 
— Tu disais n'avoir jamais vu beauté} 

semblable. 
— Et lu le sais bien, gamin ; tu dois bien] 

te souvenir de ta tante ? 
— IQ Vai oerdue do vuts, 
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